
HIBOU (Béatrice) - L’Afrique est-elle 
protectionniste ? Les chemins buis- 
sonniers de la libéralisation exté- 
rieure. - Paris, Karthala, 1996, 334 p. 

Si d’apparence le livre de Béatrice 
Hibou (tiré de sa thèse de doctorat) est 
centré sur la question, relativement 
technique, de la protection en Afrique, 
que le lecteur peu féru d’économie se 
rassure : il s’agit en fait d’une étude ser- 
rée sur les difficultés de l’interprétation 
du devenir économique de l’Afrique 
noire. Et en ceci, ce livre va très vite 
au cœur du problème : comment peut- 
on expliquer la crise économique 
actuelle en Afrique et que devons-nous 
penser des programmes d’ajustement 
structurel qui sont censés l’en sortir ? 

L’intérêt d’une étude sur le protec- 
tionnisme est évident. L’Afrique est à 
tel point (( dépendante >) et le rôle du 
commerce extérieur à tel point central 
qu’il ne saurait être question de com- 
prendre ses économies sans étudier en 
premier lieu ses liens commerciaux avec 
le reste du monde. I1 est par ailleurs 
notoire que les économies africaines 
sont, pour l’essentiel, des économies 
(( de rente )) et non de production, d’où 
l’importance du commerce, au sens 
large du terme. Enfin, tous les progrm- 
mes d’ajustement structurel s’accordent 
pour prétendre remettre sur pied les 
économies africaines par le biais du 
commerce extérieur - à savoir en 
démantelant les protectionnismes en 
place. D’oÙ le besoin de saisir les heurs 
et malheurs de la protection en Afrique. 

Béatrice Hibou démontre de façon 
convaincante que les études et recher- 
ches théoriques à ce sujet ne nous per- 
mettent pas vraiment de comprendre les 
(( réalités )) des politiques protectionnis- 
tes africaines actuelles, et ceci pour deux 
raisons fondamentales. D’abord, l’appa- 
reil théorique dont nous disposons n’est 
pas adapté aux economies africaines, 
dont les rationalités ne s’apparentent ni 
de près ni de loin à celles des écono- 
mies occidentales modernes. Ensuite, 
parce que, dans le contexte africain, il 
n’est pas possible de saisir les logiques 
économiques telles qu’elles opèrent sans 
comprendre la trame historique et socio- 
politique dans laquelle elles s’insèrent. 

L‘importance de ce livre réside donc 
dans l’analyse, fine er subtile, du rôle 
de la protection dans la formation de la 
politique économique extérieure des 
pays africains. Reprenant ici le concept 
de formation )) (à connotation (( infor- 
melle D, par rapport à (( construction )), 
à connotation formelle) utilisé par 
Lonsdale pour !interprétation du déve- 
loppement de 1’Etat en Afrique, Béatrice 
Hibou nous propose une grille de lec- 
ture originale des logiques (( protection- 
nistes >) africaines - originale en ce 
qu’elle cherche à cerner les réalités de 
l’Afrique contemporaine plutôt qu’à en 
déterminer les (( pathologies >) apparen- 
tes. Or, la réalité de la protection en 
Afrique est qu’elle est pour le moins 
contradictoire et ambiguë mais que ces 
contradictions et cette ambiguïté possè- 
dent une logique historique et politique 
qu’il faut chercher à comprendre. On 
pourrait d’ailleurs étendre ce raisonne- 
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ment à d’autres activités économiques, 
que l’on résume maintenant un peu 
rapidement sous le vocable (( informel )) 

mais qui ne s’expliquent en fait qu’au 
travers de la densité (( productrice 1) de 
l’exploitation entre le formel et l’infor- 
mel. 

Le cœur de l’argument de l’auteur 
se situe dans son analyse de ce qu’elle 
appelle le jeu protectionlabsence de pro- 
tection, à savoir les moyens dont les d$- 
férents acteurs économiques - qu’ils 
soient du secteur formel ou informel, 
dans le public ou le privé - jouent des 
contradictions et ambiguïtés politiques 
qui leur permettent d’exploiter les flux 
commerciaux à leur profit. I1 sort de 
cette analyse que ce qu’il est convenu 
d’appeler fraude et contrebande font 
partie intégrante des pratiques commer- 
ciales des Etats africains. D’où la néces- 
sité d’une politique commerciale carac- 
térisée par la simultanéité de la protec- 
tion et de l’absence de protection, puis- 
que, dans la réalité, c’est précisément 
l’exploitation de la zone grise intermé- 
diaire entre les deux qui permet de con- 
tourner les restrictions au commerce et 
de maximiser la rente commerciale. 

Béatrice Hibou démonte avec 
aplomb la complexité de ces ambiguï- 
tés et démontre avec conviction les logi-, 
ques individuelles et collectives de cette 
politique commerciale. Elle explique 
aussi pourquoi les politiques d’ajuste- 
ment structurel, dont l’une des pièces 
maîtresses est le démantèlement de la 
protection, n’ont aucune chance de 
réduire le pouvoir économique des 
(( classes )) dirigeantes des pays africains. 
Au contraire, les ressources disponibi- 
lisées par l’ajustement sont autant de 
moyens de financer les activités com- 
merciales classiques qui nourrissent les 
réseaux clientélistes. L’auteur conclut : 
(( Cet échec [de l’ajustement structurel] 
est moins dû à une mauvaise mise en 
œuvre, à une application partielle des 
mesures ou à un délai d’ajustement 
insuffisant, qu’à l’incapacité des réfor- 
mes et de leurs instruments à atteindre 
véritablement les pratiques de protection 
dans leurs fondements politiques et his- 
toriques >) (p. 255). 

Au-delà de ces conclusions impor- 
tantes, la démarche de Béatrice Hibou 

débouche sur une réflexion quant au 
devenir économique de l’Afrique noire. 
Ayant expliqué la cohérence socio- 
politique des politiques commerciales 
extérieures des pays africains, l’auteur 
s’interroge sur le potentiel de dévelop- 
pement économique en Afrique. Est-il 
possible que, dans le congexte économi- 
que global actuel, les Etats africains 
puissent dépasser les logiques rentières 
de leurs politiques commerciales ? D’où 
pourrait venir la volonté de développe- 
ment, puisque ce n’est pas par l’ajuste- 
ment ? En fait, comment se fait-il (< que 
la politique commerciale extérieure, en 
Afrique, remplisse si peu de fonctions 
économiques, et autant de fonctions 
politiques et sociales ? )) (p. 267). 

I1 s’agit en effet de la question fon- 
damentale de l’Mique actuelle, question 
sans cesse remise SUT le tapis au fur et 
à mesure que d’autres pays du soi-disant 
Tiers monde, et au premier chef les 
nouveaux (( tigres D asiatiques, réussis- 
sent le passage à l’économie productive. 
Or, à ce niveau-là, force est bien de 
constater que l’Afrique est loin d‘avoir 
engendré les dynamiques qui pourraient, 
à terme, lui assurer un développement 
économique autrement productif que 
celui de l’exploitation rentiêre. Béatrice 
Hibou avance, avec beaucoup de bon 
sens : (( I1 nous semble qu’une réponse 
devrait être cherchée du côté de la spé- 
cificité de la trajectoire économique de 
l’Afrique, trajectoire rentière, non pro- 
ductive et gérant la dépendance de façon 
à la perpétuer sans en être affectée dans 
son fonctionnement D (pp. 267-26s). 

Au-delà de l’objet même de ce livre, 
capital s’il en est, et de la démonstra- 
tion de la nécessité d‘une analyse socio- 
politique de l’économique, tout aussi 
capital, on retiendra l’importance que 
l’auteur accorde à la compréhension des 
racines historiques des logiques écono- 
miques de l’Afrique contemporaine. On 
ne le dira jamais assez : les difficultés 
d’interprétation des réalités africaines 
proviennent presque toutes d’un man- 
que de données sur l’épaisseur histori- 
que des phénomènes contemporains que 
nous cherchons à élucider. 

Saluons donc la parution d‘un livre 
sur les pratiques économiques actuelles 
des pays africains qui nous invite à sai- 
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sir la logique des acteurs africains à par- 
tir des réalités sociopolitiques de leur 
comportement et à comprendre le deve- 
nir économique de l‘Afrique à partir de 
l’histoire profonde de ce continent. 
L’Afrique est-elle protectioiiniste ? est sans 
aucun doute un livre fondamental pour 
la compréhension de l’Afrique contem- 
poraine. II est à esperer qu’il sera lu par 
les économistes ! [Patrick Chabal] 

SALIH (M.A. Mohammed), WOHLGE- 
MUTH (Lennart) - Crisis Manage- 
ment and the Politics of Reconcilia- 
tion in Somalia. - Uppsala, Nordiska 
Afrikainstitutet, 1994, 176 p. 
DRYSDALE (John) - Whatever Hap- 
pened to Somalia, a Tale of Tragic 
Blunders. - Londres, Haan Associa- 
tes, 1994, 216 p. 

Le premier ouvrage publie les actes 
d’une réunion tenue à Uppsala en jan- 
vier 1994, réunissant experts et Soma- 
liens pour évaluer la crise somalienne 
et réfléchir sur son issue. Si un tel dia- 
logue ne peut qu’être souhaitable, les 
risques sont grands de voir la discussion 
rester à un niveau général et multiplier 
les propos grâcieux à l’égard des invi- 
tants et la rhétorique habituelle sur la 
paix, la reconstruction nationale, le 
développement ... Le livre, hélas, 
n’éChappe pas à cette critique fonda- 
mentale. De plus, contrairement à ce 
que laisse présager son titre, il ne traite 
que marginalement de la question de 
YONUSOM (Opération des Nations 
unies en Somalie) ou des autres acteurs 
internationaux même si la tonalité du 
livre et la sur-représentation au sein des 
Somalis des responsables du Somaliland 
laissent penser où vont les sympathies 
des organisateurs. 

Trois ensembles de textes le compo- 
sent : quelques notes d’experts, des pri- 
ses de position de Somaliens (et Soma- 
lilandais), des textes qui peuvent être 
considérés plus ou moins comme des 
références. Cette dernière partie sera 
très utile aux lecteurs qui n’ont pas tou- 
jours accès à de bonnes bibliothèques 
pour avoir les résolutions des Nations 

unies sur la Somalie ou certains accords 
de paix. I1 eut été utile de publier une 
ou deux lectures critiques de rapports 
de Boutros Boutros-Ghali pour suggé- 
rer aux lecteurs non spécialistes 
quelques-uns des nombreux égarements 
de la communauté internationale dans 
l’analyse de la crise somalienne. 

La seconde partie consiste en prises 
de position de Somaliens : la généralité 
des propos souligne une fois de plus le 
décalage entre le débat au sein des Soma- 
liens et celui qui se déroule devant les 
témoins internationaux. Aucun texte ne 
s’intéresse aux évolutions de la culture 
politique et, par exemple, aux transfor- 
mations des modes de négociation dues 
aux migrations des pasteurs dans des 
environnements urbains. Les aperçus sur 
le processus politique au Somaliland sont 
bien trop consensuels comme le rappelle 
tragiquement la (( guerre civile 1) qui a 
éclaté en novembre 1994. 

La première partie est décevante, eu 
égard à la très bonne qualité de la plu- 
part des experts réunis pour l’occasion. 
M. Doornbos et J. Markakis invitent à 
une réflexion non orthodoxe et originale 
au terme d’un texte qui pèche par sa 
superficialité et son académisme. Leur 
analyse du clanisme reste bien primaire. 
D’une part, le clan apparaît comme une 
identité immuable et unique. Mais alors 
pourquoi dire que la tribalisation de la 
vie polique est due à 1’Etat colonial ? 
D’autre part, on retrouve aussi des 
énoncés performatifs habituels sur la 
crise : YEtat organise l’accès aux res- 
sources; à cause de la crise économi- 
que dans les années 1980 (dont les for- 
mes ne sont absolument pas mention- 
nées), la raréfaction des ressources a 
aiguisé la lutte pour le pouvoir #Etat ... 
Quid des acteurs, des formes de 
(( lutte n, des logiques sociales, culturel- 
les et politiques ? 

Le texte sur les causes de l’indépen- 
dance du Somaliland est également très 
contestable car il fournit sans analyse 
critique l’explication des partisans de 
l’indépendance du Nord-Ouest de la 
Somalie en prenant bien des libertés 
avec un processus, historique qui fh 
pour le moins contradictoire. Affirmer 
que c’est du peuple et non du mouve- 
ment politique qu’est venue, au prin- 
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temps 1991, la proposition de la séces- 
sion devrait faire sourire tout étudiant 
en science politique. S i l  est vrai qu’en 
1961, la population urbaine du Soma- 
liland vota à une large majorité contre 
une constitution qui organisait la fk ion  
des deux anciennes colonies italienne et 
britannique, il faut également mention- 
ner le rôle économique prédominant au 
niveau national joué par les hommes 
d’affaires du Somaliland dans la pre- 
mière décennie de l’indépendance et les 
relatifs avantages dont ont bénéficié les 
fonctionnaires déplacés au Sud et s’éton- 
ner du fait que la contestation de la 
fusion a pratiquement disparu du regis- 
tre politique pendant plus de 20 ans... 

Le texte d‘Hassan Mekki vaut par 
la personnalité de l’auteur : celui-ci se 
flatte d’être le grand spécialiste du 
Front national islamique soudanais sur 
la Corne de l’Afrique. I1 eût mieuv valu 
placer ce texte en derniere partie car il 
s’agit plus d‘une prise de position poli- 
tique contre les desseins du Grand 
Satan américain dans la Corne de l’Mi- 
que que d’une analyse digne de ce nom, 
tant la liberté prise avec les faits est 
grande. Siyad Barre aurait été surpris 
d’apprendre qu’il était membre du l’arti 
communiste ; le général Aydiid (comme 
tous les Somaliens) ne s’est pas rendu 
compte qu’il s’était autoproclamé pré- 
sident de la Somalie en septembre 1991 
au terme d‘un coup d’Etat (Etat qui 
avait par ailleurs disparu en janvier); 
l’opération Restore Hope a été décidée 
par Bill Clinton ... ,Et on pourrait pour- 
suivre la liste des erreurs qui permet- 
tent d’alimenter la paranoïa islamiste. 

De toute autre nature est le livre 
écrit par John Drysdale. Ce dernier a 
une connaissance intime de la Somalie 
(où il íüt officier durant la période colo- 
niale) et a été un des conseillers d’Abdi- 
rahman Tuur  en 1991 et 1992 avant 
d’occuper la même position auprès de 
la direction de I’ONUSOM de 1992 à 
la fin septembre 1993. Enfin donc, un 
ouvrage qui ne s’appuie pas sur des 
articles de journalistes le plus souvent 
aussi pressés qu’ignorants ou sur les 
rumeurs que répand l’émigration soma- 
lienne dans les milieux de chercheurs 
ou diplomatiques. Pourtant, J. Drysdale 
ne répond pas à ces attentes, méme si 

son ouvrage est de loin l’un des plus 
intéressants publiés à ce jour sur la crise 
somalienne. 

I1 tente en effet d’expliquer les rai- 
sons qui ont conduit à la guerre que se 
sont livrés le général Mohamed Farah 
Aydiid, 1’ONUSOM et les Américains 
durant l’été 1993, guerre qui sanctionne 
l’échec d’un nouveau type d’opération 
de maintien de la paix dont on a pu 
mesurer les conséquences tragiques au 
Rwanda deux ans plus tard. L’auteur 
fournit également d’utiles informations 
sur la genèse du conflit: l’ignorance 
crasse de nombreux diplomates et fonc- 
tionnaires onusiens de haut rang impli- 
qués dans la gestion de l’opération 
- américains d’abord mais aussi euro- 
péens - n’est hélas pas l’une des plus 
faibles explications de l’échec de cette 
opération internationale. 

Néanmoins, le spécialiste ne sera 
guère convaincu par certains arguments 
utilisés pour justifier des thèses correc- 
tes. L’auteur commet un certain nom- 
bre d’extrêmes simplifications caractéris- 
tiques plutôt des miliem somaliens. 
Tout d’abord nous avons une histoire 
de chefs : c’est Aydiid contre Ali 
Mahdi, ou l’amiral Howe (représentant 
des Nations unies en Somalie), ou de 
l’envoyé spécial américain. L’analyse des 
fonctionnements internes de chacune des 
factions représentkes par ces personnes 
n’est jamais faite sérieusement. On 
ignore ainsi le commandement extraverti 
de cette opération où les décisions les 
plus importantes se sont prises à New 
York, à Washington ou en Floride (pour 
les Forces spéciales américaines) sans 
que les acteurs locaux ne puissent tou- 
jours jouer un rôle de régulateur. 

L‘auteur ne traite pas plus des con- 
tradictions au sein des d i s r e n t s  sec- 
teurs américains entre grandes institu- 
tions impliquées, mais aussi entre Amé- 
ricains travaillant pour leur gouverne- 
ment et ceux travaillant pour l’ONU, 
situation sans doute peu originale mais 
dont les effets ont été autrement plus 
significatifs que les croyances religieu- 
ses de l’amiral Howe mentionnées plu- 
sieurs fois dans le livre. J. Drysdale 
oublie également que le Conseil de 
sécurité ne se limite pas seulement aux 
Américains, que les pays qui ont remis 
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la crise somalienne à l’ordre du jour 
dans cette instance étaien; l’Autriche et 
le Zimbabwe et non les Etats-Unis. Le 
rôle de Boutros Boutros-Ghali a été fon- 
damental : il affirmait connaître tout de 
ce pays mais s’il pousse au désarmement 
en décembre 1992 c’est aussi et peut- 
être surtout parce que des Etats euro- 
péens membres permanents, influents, 
l’y ont incité. Mais J. Drysdale ne paraît 
guère considérer ces acteurs qui devien- 
dront certes périphériques à partir d‘un 
certain moment. 

Mais plus que. ces aspects qu’il 
n’était pas toujours aisé de percevoir en 
Somalie, l’auteur commet une série de 
simplifications qui donnent à son livre, 
un aspect partisan. Evoquer (( les Soma- 
liens )) ou le (( peuple somalien )) 
lorsqu’on évoque Mogadiscio en 1993 
n’a proprement aucun sens politique : 
les alliés du général Aydiid (et surtout 
son clan Haber Gidir) ont manifesté et 
combattu 1’ONUSOM mais il faut sou- 
ligner que bien d’autres sections de la 
population ont soutenu activement 
ONUSOM, tout en restant en retrait 
espérant en quelque sorte que les Amé- 
ricains régleraient le problème des 
Haber Gidir, alors qu’eux avaient 
échoué malgré la guerre de quatre mois 
dans Mogadiscio. Ce biais est manifeste 
dans bien d’autres aspects, par exemple 
l’organisation de la conférence sur Gal- 
kayo à l’aube de l’incident du 5 juin où 
la position de 1’ONUSOM est tronquée 
même ,si - en dernière analyse - elle 
n’était pas cohérente. 

Surtout, l’auteur se refuse à rentrer 
dans le fonctionnement réel des factions, 
notamment celle du général Aydiid, ne 
discute guère les raisons non du natio- 
nalisme mais de la paranoïa qui saisit 
si régulièrement certains des principaux 
acteurs ou les rivalités internes qui ont 
joué un rôle cardinal dans cette crise. 

J. Drysdale propose donc un livre 
qui est passionnant et qui offre pour la 
première fois une vision globale des évé- 
nements qui se sont produits depuis le 
début de la guerre civile jusqu’à la fin 
1993. Mais il ne peut échapper à une 
critique qui lui valut l’admiration des 
uns et la detestation des autres : offrir 
une histoire de la crise selon le point 

de vue des admirateurs du général 
Aydiid. [Roland Marchal] 

MASSA (Gabriel), MADIEGA (Y.-Georges) 
(dirs) - La Haute-Volta coloniale : 
témoignages, recherches, regards. - 
Paris, Karthala, 1995, 677 p. 

Ce volumineux ouvrage collectif est 
tiré d’un colloque (. Mémoires voltaï- 
ques ))) tenu en octobre 1993 au palais du 
Luxembourg. Organisé par l’Association 
France-Burkina, il réunit une centaine de 
participants, (( témoins du passé )) et cher- 
cheurs, français et burkinabè, autour d’un 
objectif commun : porter, trente-trois ans 
après l’indépendance, (( un regard sans 
passion sur l’ltistoire coloniale de la Haicte- 
Volta )) en ouvrant (( le dialogue entre colo- 
nisateurs et  colonisés à travers leurs témoi- 
gnages croisés )) (p. 9). Regroupant pas 
moins de 51 communications (!), dont 
certaines fort succintes néanmoins, ce 
recueil est divisé en six parties : Admi- 
nistration, justice (pp. 41-178) j Religions 
et pouvoir colonial (pp. 179-259) j Trans- 
formations économiques et sociocultu- 
relles (pp. 261-425) j Vie politique 
moderne et marche vers l’indépendance 
(pp. 427-506) j Portraits de quelques 
acteurs privilégiés de cette période 
(pp. 507-594) j Débats et regards 
(pp. 595-649), le tout alternant récits de 
vie, témoignages et analyses scientifiques. 

Rendre compte d’une telle démarche 
n’est pas chose facile, tant du fait de 
l’extraordinaire richesse du matériau his- 
torique restitué qu’à cause de la diver- 
sité, inévitable, des vécus et des percep- 
tions d‘un passé très présent. En fait, 
par-delà sa contribution à une meilleure 
connaissance de l’histoire récente du 
Burkina, ce livre - et le colloque qui 
l’a inspiré - est important dans la 
mesure même où il met face à face des 
colonisateurs et des colonisés, deux caté- 
gories qui ne s’étaient rencontrées 
jusque-là que dans un rapport de con- 
frontation et de domination. Mais, peut- 
être parce qu’on attend inconsciemment 
beaucoup de ce type de rencontre, on 
referme l’ouvrage avec le sentiment que 
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le dialogue attendu n’a pas eu lieu, cha- 
cun parlant pour lui-même dans le but 
de s’autolégitimer. Y.-G. Madiéga, dans 
son introduction, en semble conscient, 
qui évoque l ’ ~  autocensure )) à laquelle se 
seraient astreints les intervenants (p. 13). 
La question est, dès lors, de savoir s’il 
pouvait en être autrement et si ce type 
de rencontre entre (( politiques )) et 
(( scientifiques )) peut déboucher sur un 
vrai débat. Comme le note (pp. 612 et 
s.) lucidement un groupe d’étudiants 
invités à réagir aux propos tenus, (( le 
consensus recherché f u t  obtenu grûce à une 
certaine retenue... IQ mqiance à l’égard de 
tout jugement neutralisait toute remise en 
cause des fa i t s  passés D. Du coup, c’est 
en i( croisant )) les interventions des uns 
et des autres que le lecteur se trouve 
en mesure d’accéder à ce que G. Balan- 
dier appelle la (( situation coloniale )), 
mélange de coercition et de coopération, 
de paternalisme et d’autoritarisme, de 
soumission et d’insoumission ... Dans ce 
contexte, on a l‘impression que les cher- 
cheurs participant à ce débat ont bien 
de la peine à faire entendre leur (( dif- 
férence )), coincés qu’ils semblent être 
entre les (( acteurs D, français et (( voltaï- 
ques )), de la colonisation, d’accord entre 
eux sur le fait que celle-ci fut finale- 
ment conforme à son idéal civilisateur. 
A chacun sa vérité ? Certes, mais l’on 
ne peut s’empêcher de ressentir un cer- 
tain malaise en croisant, une fois encore, 
le jugement somme toute positif que 
porte L. Sanmarco, adjoint au comman- 
dant de cercle de Ouagadougou en 
1937-1938, sur l’a œuvre )) de la colonne 
Voulet-Chanoine de sinistre mémoire 
dont il affirme (p. 53), contre toute évi- 
dence, qu’elle entreprit la conquête du 
pays mossi (( dans des conditions de large 
respect mutuel  )) (avec la chefferie, nda.), 
avec le témoignage poignant d‘une pay- 
sanne lobi sur sa condition de coloni- 
sée, que rapporte fidèlement et sobre- 
ment l’historienne J.-M. Kambou- 
Ferrand (pp. 147 et s.). 

Ne serait-ce que parce qu’il permet 
de constater que, plusieurs décennies 
après, la mémoire des uns et des autres 
demeure extrêmement sélective, cet 
ouvrage doit être lu, d’autant plus qu’au 
fil des pages, si l’on s’étonne et s’indi- 
gne parfois, on sourit aussi à l’évoca- 

tion de telle ou telle anecdote, on 
apprend également et, au bout du 
compte, on se prend à avoir de I’indul- 
gence pour l’exotisme qu’on dirait 
aujourd‘hui de pacotille dont maint 
témoin français avoue sans fausse honte 
qu’il h t  pour beaucoup dans son enga- 
gement outre-mer. Au-delà, c’est ainsi 
une anthropologie du corps des admi- 
nistrateurs coloniaux qui s’ébauche et 
que met en perspective historique le tra- 
vail des chercheurs contribuant à l’ou- 
vrage. [René Otayek] 

MALKKI (Liisa H.) - Purety and 
Exile. Violence, Memory, and 
National Cosmology among Hutu 
Refugees in Tanzania. - Chicago, 
The University of Chicago Press, 1995, 
352 p. 

Voici un grand livre qui doit inté- 
resser, bien au-delà des spécialistes de 
la région des Grands Lacs, tous ceux 
qui s’interrogent sur les dimensions 
identitaires des migrations forcées, ou 
sur les relations complexes et dynami- 
ques entre construction identitaire, 
mémoire, identité nationale et contexte 
violent. 

L’ouvrage pourrait se présenter 
comme une ethnographie de réfugiés 
hutus qui ont fui leur pays, le Burundi, 
au moment d’un premier génocide en 
1972 dans deux contextes différents, le 
camp (Mishamo en Tanzanie) ou la ville 
(Kigoma à une centaine de kilomètres 
des camps) : il s’agirait alors de mon- 
trer comment la déterritorialisation et le 
déplacement peuvent donner forme à 
une construction sociale de la nation, à 
une histoire, une identité et une alté- 
rité radicalement opposée. Mais  
l’ouvrage déborde largement ce cadre 
déjà passionnant pour aborder d’autres 
thèmes liés à la constitution des r é h -  
giés comme sujet collectif qui produit 
non seulement de l’histoire, de l’iden- 
tité mais une véritable cosmologie dont 
l’enjeu fondamental est la réinscription 
de leur destin dans une trajectoire his- 
torique où l’exil n’est qu’un moment 
d’un long retour vers la patrie. Une 
comparaison avec d’autres exils, comme 
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celle des Érythréens serait d’ailleurs 
extrêmement fructueuse. 

La valeur de l’ouvrage est en effet 
d’insister de façon déterminée sur les 
dynamiques sociales de construction de 
la mémoire et de souligner l’importance 
du contexte dans cette production iden- 
titaire. L‘auteur décrit très finement les 
différences d‘enjeux, d’approches et 
constitution de cette histoire mythique 
dans deux lieux très différents : le camp 
et la ville. 

Dans les camps de Mishamo, les 
habitants sont engagés continuellement 
dans la constructionheconstruction de 
leur histoire comme (( peuple D qui 
aboutit pour eux à se constituer comme 
nation en exil et à définir l’exil comme 
une trajectoire morale qui leur permet- 
tra à terme de retourner sur leur terre. 
En ville, au contraire, les réfugiés ne 
veulent pas se rattacher à une identité 
figée et pure, il s’agit pour survivre, de 
s’adapter, de revendiquer des identités 
multiples qui constituent ainsi une sorte 
de cosmopolitisme. La pureté catégori- 
que, essentielle dans le camp où le com- 
merce, l’assimilation et l’inter-mariage 
sont vécus comme autant de corrup- 
tions, est ressentie en ville comme une 
difficulté intrinsèque, un frein à la 
mobilité sociale, l‘acceptation de l’his- 
toire comme déterminant unique du 
présent. 

Le camp objective les réfugiés à la 
différence de la ville où il y a une rené- 
gociation permanente : les Hutus créent 
ou élaborent ainsi une histoire mythico- 
religieuse avec la construction d’un 
passé national commun nécessaire à la 
construction d’une communauté morale, 
l’insistance sur une autochtonie primor- 
diale mise à mal par la dépossession 
orchestrée par des nouveaux venus, les 
Tutsis, dont l’extranéité est inscrite dans 
les corps autant que dans le travail, les 
massacres de 1972 établissant des fron- 
tières entre ces différentes collectivités. 

L’auteur souligne maintes fois les 
asymétries qui caractérisent ces trajec- 
toires, notamment celles bien sûr entre 
la ville et le camp, ou encore celles de 
pouvoir sur les corps qui font des admi- 
nistrateurs tanzaniens de lointains réfé- 
rents de ces Tutsis honnis dans l’his- 
toire mythique. Un ultime chapitre de 

l’ouvrage essaie d’une manière trop 
rapide de rendre compte des événements 
qui se sont produits au début des 
années 1990. 

I1 s’agit donc d‘un ouvrage très 
riche qui se nourrit de très nombreu- 
ses recherches et systématise bien des 
intuitions que des chercheurs ont eues 
dans leurs travaux sur la construction 
de l’identité ou des processus de pas- 
sage de l’identité sociale à l’identité poli- 
tique. [Roland Marchal] 

BAILLY (Diégou) - La r6instauration 
du multipartisme en Côte-d’Ivoire 
ou la double mort d’Houphouët- 
Boigny. - Paris, L’Harmattan, 1995, 
280 p. 

Au cours des dernières années, bon 
nombre d‘auteurs africains, chercheurs 
universitaires, hommes politiques, jour- 
nalistes, se sont exprimés sur les pro- 
cessus de démocratisation en cours en 
Afrique en général, et dans leur propre 
pays en particulier. Ce genre de litté- 
rature a particulièrement fleuri au 
Cameroun, mais également au Bénin, à 
Madagascar et en Côte-d’Ivoire. I1 est 
important de prendre connaissance de 
ces publications, car il s’agit souvent 
d’auteurs vivant sur pIace et qui ont, 
par conséquent, pu observer plus en 
détail les événements quotidiens, à 
l’encontre de leurs collègues étrangers 
qui ne se déplacent parfois qu’à l’occa- 
sion de (( hauts faits D, comme une con- 
férence nationale ou une consultation 
électorale. Ces auteurs nous donnent 
également un point de vue de l’intérieur 
qui n’est pas forcément neutre, mais a 
l’avantage d’exprimer un vécu person- 
nel. Le livre de Diégou Bailly, journa- 
liste ivoirien, fait partie de cette caté- 
gorie d‘écrits de l’intérieur. L’auteur se 
penche plus particulièrement sur la 
courte période allant du 19 février 1990 
- date des premières manifestations 
estudiantines à Abidjan - au 30 avril 
de la même année, jour où le multipar- 
tisme a été officiellement rétabli en 
Côte-d’Ivoire. Comme il le dit lui-même 
(p. 15), il s’agit de deux mois et demi 
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(( qui ébranlèrent )) la Côte-d’Ivoire, 
méme si le régime en place a su récu- 
pérer par la suite le processus de démo- 
cratisation initié pendant cette période. 

Ce livre est intéressant pour deux 
raisons. L’auteur fournit d’une part, un 
compte rendu détaillé des événements 
qui se sont succédé au cours de la 
période en question, en donnant ainsi 
la base nécessaire pour une analyse plus 
approfondie. I1 consacre, d’autre part, 
beaucoup de place au discours des dif- 
férents protagonistes ayant joué un rôle 
lors des événements: les hommes au 
pouvoir et leurs acolytes, les étudiants, 
les syndicalistes, les partis d’opposition, 
1’Eglise catholique, ainsi que certains 
représentants de la société civile. Les 
citations directes abondent et l’auteur ne 
donne son commentaire qu’après avoir 
fourni les données brutes. Au niveau de 
l’analyse scientifique, par contre, ce 
livre laisse quelque peu à désirer. I1 y 
a certes, quelques ébauches d‘explication 
(pp. 161-163 ; p. 241) mais l’auteur ne 
prend pas suffisamment de distance 
pour aller au-delà des événements. Une 
bonne source donc, un bon document 
de travail, et qui a des mérites en tant 
que tel. [Rob. Buijtenhuijs] 

MOKOKO (Jean-Marie Michel) - Con- 
go : le temps du devoir. - Paris, 
L’Harmattan, 1995, 102 p. 

Le général Moltok? a assuré les 
fonctions de chef d’Etat-major des 
armées avant, pendant et après la tran- 
sition démocratique, c’est-à-dire à l’épo- 
que du parti unique, pendant la confé- 
rence nationale et la mise en place des 
nouvelles institutions ainsi que sous la 
présidence de Pascal Lissouba. La rup- 
ture avec ce dernier n’a eu lieu qu’en 
1994. Ce livre paraît au moment où le 
général, rendu à la vie civile, lance, 
depuis Paris, un parti : le Mouvement 
Congolais de la Réconciliation (février 
1996). C’est l’occasion pour l’auteur de 
justifier son action à la téte de l’armée 
tout en présentant l’amorce de son pro- 
gramme personnel. 

Le style n’est pas toujours celui 

d’un démocrate convaincu : u je réponds 
à un appel pressant ... )) (p. 3), ((mon 
comportement ... était dicté par ma 
haute conception de mes responsabili- 
tés ... )) (p. 30), (( l’officier ... de ma 
loyauté D (p. 43). Le recours à la notion 
de devoir et d’honneur et d‘honorabi- 
lité de l’armée frise parfois le milita- 
risme. L‘analyse des faits n’éChappe pas 
toujours à la partialité et recourt volon- 
tiers à une analyse sélective des événe- 
ments. 

L’ouvrage, enfin, se révèle assez en 
décalage par rapport au développement 
de la situation politique et économique 
sur le terrain, avec notamment l’instal- 
lation de la paix (si fragile soit-elle, 
comme elle l’a toujours été un peu par- 
tout) accompagnée des symboles signi- 
ficatifs, la libre circulation des person- 
nes dans les quartiers de la capitale, Ia 
conclusion d‘un accord d‘ajustement 
entre le gouvernement et le FMI, le 
paiement désormais régulier des salaires 
depuis décembre 1995.. 

Par ailleurs, aucune clé véritablement 
nouvelle n’est fournie aux maux qui 
sont recensés, de surcroît sectionnés et 
amplifìés. La (( classe politique rénovée )) 
(94) pour ne parler que de cette clé 
magique, laisse entier le délicat pro- 
blème du (( comment )) dans une société 
dite désormais de l’urne. Entendue 
cornme i( rénovation pure )) et qualitative 
cela serait synonyme d’une génération 
spontanée, inexistante tout simplement. 
Existerait-elle, que l’on se demanderait 
si, avec évidence, l’auteur y émergerait ! 
Par des remèdes du genre (( la détermi- 
nation n, i( la mobilisation )), (( le rassem- 
blement n, u la confiance )), c( le dialo- 
gue n..., le général Moltoko est-il de 
ceux qui croient à (( la magie des 
mots )) ! 

Pour qui connaît la musique des 
CEMG ou autres personnalités militai- 
res sur le continent, depuis 1963 au 
Togo jusqu’à ... 1996 au Niger en pas- 
sant par la Centrafrique, le Ghana, le 
Burundi, le Zaïre, le Bénin et autres, 
Le Temps du devoir laisse, au fond, 
l’impression que l’auteur n’a pas 
échappé à la tentation qui obsède habi- 
tuellement les titulaires de cette haute 
fonction, ‘détenteurs de a l’arme abso- 
lue )), dans un monde qui, jusque-là, 
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était celui de la jungle, et que d’avoir 
frôlé la magistrature suprême, de l’avoir 
manquée i n  extremis, n’épuise pas son 
ambition. C’est aussi, dans un sens, 
l’effet du virus du pouvoir : d’avoir 
dirigé des hommes, côtoyé des (( chefs 
suprêmes )), observé leurs forces et leurs 
faiblesses, leurs stratégies, leurs succès 
et leurs échecs, le général estime avoir 
fait école, disposer autant, sinon plus 
qu’eux, des qualités nécessaires pour 
l’exercice de la fonction suprême. Les 
lettres de noblesse doivent cependant lui 
être reconnues pour cette rapide conver- 
sion à la nouvelle donne et l’accepta- 
tion, sur la forme, d‘un nouveau mode 
de combat, pacifié et civilisé pour les 
militaires. I1 faut le féliciter, encoura- 
ger cela et espérer qu’il en sera conse- 
quent, pour le triomphe, chichement 
rappelé dans l’ouvrage, de la (( légalité 
républicaine )) qui, au plan théorique, 
aurait appelé ici un intéressant commen- 
taire quant à son universalisme, son 
transfert, sa réception, ses représenta- 
tions et les conditions de son applica- 
tion, mais ce n’est certainement pas 
sous cet angle qu’il faut apprécier le 
projet du général. [Félix Bankouda] 

DIALLO (Mamadou) - Les Africains 
sauveront-ils l’Afrique ? - Paris, 
Karthala, 1996, 156 p. 

Mamadou Diallo a écrit un livre 
décapant et il faut s’en réjouir. En effet, 
ce n’est qu’à l’aune de la compréhen- 
sion des réalités africaines que l’on 
pourra juger du bien-fondé de nos théo- 
ries du <( sous-développement )) du con- 
tinent. Pourquoi, diable, l’Afrique 
apparaît-elle incapable de (( décoller )) 

économiquement ? Pourquoi, demande 
Diallo, y a-t-il accroissement de la pau- 
vreté et déliquescence des performances 
économiques en Afrique ? Question per- 
tinente, s’il en est, qui soulève immé- 
diatement l’autre grande question : la 
soi-disante démocratisation de l’Afrique 
noire sera-t-elle à même de permettre ce 
fameux (( decollage économique )) ? 

Les Africains sauveront-ils l’Afrique 
est u n  livre .pn deux parties .bien ais- 

tinctes. La première pose la question de 
savoir dans quelle mesure (( psycholo- 
gie )) et cultures africaines ne vont pas 
à l’encontre des logiques économiques 
modernes telles que nous les entendons. 
La seconde est un essai sur les solutions 
possibles qui permettraient aux pays 
africains de sortir de la crise économi- 
que actuelle. L‘auteur - sénégalais 
polytechnicien, ancien de la Banque 
mondiale et aujourd’hui à la Banque 
centrale des Etats de l’Afrique de 
l’Ouest - n’y va pas par quatre che- 
mins. Dans une première partie fracas- 
sante, il s’emploie à démonter la 
(( psychologie culturelle )) africaine qui, 
selon lui, explique l’incapacité de sor- 
tir de la logique économique rentière. 
Pour l’auteur, le comportement des 
agents économiques africains est régi par 
un certain nombre de caractéristiques 
telles que le rapport de l’individu à sa 
communauté ; la (( compétition néga- 
tive D, à savoir la crainte de sortir de 
la moyenne et le fait que la notion de 
mérite individuel est presque inexis- 
tante; le refus de la sanction du corps 
social qui entraîne la déresponsabilisa- 
tion des agents économiques ; et, enfin, 
le refus d’accepter que le temps n’est 
pas infiniment élastique. 

Les conséquences de ces attitudes 
sont, selon l’auteur, profondes. Pour 
Diallo, la réalité psycho-culturelle afri- 
caine est telle que ((le travail n’est ni 
valorisé ni encouragé )) (p. 23)  puisqu’il 
n’est en soi ni signe de compétence ni 
base de réussite sociale; que le court 
terme est privilégié par rapport au long 
terme, d’où la tendance à s’adonner aux 
activités spéculatives commerciales. D’où 
la tendance des <( consommateurs et pro- 
ducteurs africains à créer une économie 
particulière de type rentier )) (p. 26). Or, 
comme l’explique fort bien l’auteur, la 
caractérisation du mode de production 
rentier est que cette rente est prélevée 
à l’extérieur et non à l’intérieur. I1 n’y 
a donc pas de prélèvement de surplus 
des classes inférieures vers les classes 
supérieures mais plutôt redistribution 
des richesses selon les logiques clienté- 
listes existantes - ce qu’il appelle (( un 
mode distributif de production de ren- 
tes )) ,(p. 33) .  Diallo conclut, et à juste 
titre, que la crise économique achelle 
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en Afrique est due, d’abord, au fait que 
les contre-pouvoirs psycho-culturels qui 
maintenaient un certain équilibre éco- 
nomique de redistribution en Afrique 
précoloniale ont été détruits par la post- 
colonie et, ensuite, qu’il y a à l’heure 
actuelle épuisement des ressources de 
l’économie de rente. 

Le reste du livre de Diallo est une 
tentative de proposer les moyens de sor- 
tir de cette crise de l’économie rentière. 
L’auteur explique en premier lieu les 
limites de l’ajustement structurel en 
Afrique, limites dues aux contradictions 
qu’entraîne la volonté d‘ajustement 
d’instaurer une économie concurentielle 
face aux exigences N africaines )) de la 
survie de l’économie rentière. La solu- 
tion qu’il propose est classique (et bien 
<L française )) serions-nous tenté de dire) 
en ce qu’elle appelle à la << transforma- 
ti?n de l’esprit et du fonctionnement de 
l’Etat et des institutions )) (p. 67). 

Pour Diallo, il ne fait aucun doute 
que l’Afrique doit bâtir des économies 
industrielles compétitives. Pour ce faire, 
elle doit s’en donner les moyens : en 
tout premier lieu (( créer des institutions 
adaptées, légitimes et fonctionnant selon 
des règles claires et transparentes. L’une 
des premières institutions à créer est 
naturellement une fonction publique de 
développement pouvant fxer  et contrô- 
ler les règles du jeu économique 
(p. 148). Ensuite, il faut combiner (( les 
mesures pertinentes contenues dans les 
programmes d‘ajustement structurel a w  
réformes institutionnelles. En  particu- 
lier, le renforcement de l’éducation pri- 
maire devant modifier la psychologie 
économique des générations htures  et 
l’intégration régionale sont des politi- 
ques appropriées devant favoriser les 
transformations économiques souhai- 
tées )) (p. 148). Enfin, pour l’auteur, la 
zone franc, qui regroupe 14 pays afri- 
cains, offre une base utile pour l’inté- 
gration régionale à réaliser. 

Cette seconde partie, prescriptive, 
du livre de Diallo n’est, on le voit bien, 
pas aussi percutante que la première 
dans la mesure où elle ne dépasse guère 
la liste des vœux pieux. En effet, elle 
ne s’aventure pas au-delà de ce que la 
Banque mondiale appellerait << good 
govertZance n. L’auteur a parfaitement 

raison d’insister sur le fait que sans une 
fonction publique de développement 
probe et efficace, il .  n’y aura pas en 
Afrique de développement. Mais le lec- 
teur est appelé à se demander comment 
une telle fonction publique pourrait 
bien voir le jour dans une Afrique dont 
les logiques psycho-culturelles ne s’y 
prêtent guère. 

A dire vrai nous sommes ici au 
cœur même de la contradiction du déve- 
loppement économique en Afrique. 
Sachons donc saluer le courage et la 
lucidité de Mamadou Diallo qui n’hésite 
pas 1 dire ce dont on parle peu, ou trop 
peu, dans un monde intellectuel souvent 
inféodé à la i( political correctness u. Les 
A f r i c a i m  sauveront-ils l’Afrique ? ne 
résout peut-être pas cette contradiction 
profonde mais il s’agit sans aucun doute 
d’un livre que tout africaniste aurait 
intérêt à lire. I1 s’agit, en fait, d’un livre 
qui peut nous faire espérer que, oui, les 
Africains sauveront l’Afrique. [Patrick 
Chabal] 

DUFAUX (Frédéric), GERVAIS-LAMBONY 
(Philippe) (dirs) - Afrique noire- 
Europe de l’Est : regards croisés. - 
Paris, Karthala, 1994, 184 p. 

L’Afrique a grand besoin de voir ses 
expériences très sériezisewent comparées 
avec celles d‘autres parties du monde. 
Mais ce, en sachant déjouer et les piè- 
ges d‘un hyper-culturalisme (faisant, à 
la limite, que seuls les africanistes socia- 
lisés dans lesdites cultures seraient fon- 
dés à produire un commentaire autorisé) 
et ceux des approches excessivement 
universalisantes (de toutes sensibilités 
idéologiques) qui continuent malheureu- 
sement de sévir. Les parallèles entre 
pays d‘Afrique subsaharienne et d’autres 
régions de la planète aboutissent trop 
souvent à des controverses peu éclairées, 
où propagateurs de clichés faciles et 
rédempteurs de service ferraillent sans 
nuances. 

L’initiative de ce livre visant à con- 
fronter, plus qu’à comparer vraiment 
(comme ses deux coordonnateurs nous 
en avertissent prudemment d’emblée) 
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des situations africaines et d’Europe de 
l’Est est en conséquence tout 1 fait 
bienvenue. L’exercice, qui mêle études 
de cas et comptes rendus de débats (soit 
dit en passant très clairement exposés), 
permet d’aborder nombre de questions 
pertinentes, autour de thématiques-très 
actuelles (la remise en cause de l’Etat, 
le développement du secteur informel, 
l’ethnicité par exemple), des Balkans au 
Congo, du Zimbabwe à la Pologne, de 
la Roumanie à la Somalie. Certes, il 
relève parfois de la simple juxtaposition, 
mais force est de reconnaître chez bien 
des contributeurs davantage que des vel- 
léités comparatives. En fin de compte 
le résultat est assez stimulant, pousse à 
la réflexion. On aimerait assurément 
aller plus loin, aboutir à des comparai- 
sons en profondeur mais ce genre de 
mise en présence liminaire est sans nul 
doute utile. 

I1 est de bon ton chez certains afri- 
canistes de mettre en garde les cher- 
cheurs (démotivés ?) qui seraient. tentés 
d’aller explorer comparativement 
d‘autres cieux, et d’évoquer les risques 
de dispersion, de superficialité, pour ne 
pas parler de désertion. Néanmoins, il 
apparaît indispensable que quelques-uns 
s’emploient à cette tâche. Si effectuer 
un pas en dehors de .son aire 
géographico-culturelle de spécialisation 
est admissible, sous réserve de rigueur 
scientifique, en faire au-delà des fron- 
tières disciplinaires (pour reprendre une 
expression de l’introduction) nous sem- 
ble autrement problématique. A la lec- 
ture de cet ouvrage (nullement isolé), 
nous sommes frappé par une relative, 
dilution de certains discours fort géné- 
raux dont on ne sait plus trop sur quel 
socle scientifique ils sont ancrés. L’inter- 
disciplinarité présente sans doute des 
avantages mais la division du travail 
intellectuel n’a-t-elle pas également sa 
raison d’être ? Dean-Pascal Daloz] 

VINCENT (Jeanne-Françoise) - Princes 
montagnards du Nord-Cameroun : 
les Mo%-Diamaré et le pouvoir po- 
litique. - Paris, L’Harmattan, 1991, 
2 tomes, 774 p. 

L’ouvrage de J.-F. Vincent, Prixces 

montagnards du Nord-Cameroun, consti- 
tue un apport de qualité à l’ethnologie 
des populations du Nord-Cameroun et 
au débat permanent sur la notion de 
pouvoir. Au cours de missions qui se 
sont déroulées de 1968 à nos jours, J.- 
F. Vincent montre le bénéfice que l’eth- 
nologue peut tirer de la fréquentation 
durable de la population qu’il étudie. 
L’auteur, dont le bagage scientifique a 
été enrichi par ses travaux chez les Béti 
du Cameroun et les Hadjarai du Tchad, 
adopte une approche inductive qui part 
de l’observation scrupuleuse des faits et 
de leur expression verbale par les inté- 
ressés dont elle s’efforce de restituer le 
mode de pensée et qu’elle compare à ce 
que l’on a pu noter en d‘autres lieux 
en Afrique. 

L’ouvrage est centré sur les cheffe- 
ries mofu de Wazang, Duvangar et 
Durum, un ensemble de 20000 mon- 
tagnards liés par une certaine commu- 
nauté linguistique et culturelle. Une 
comparaison avec les groupes mofu- 
diamaré du Nord, les populations voi- 
sines de plaine et les envahisseurs peuls 
permet de mettre en évidence la spéci- 
ficité des Mofu-Diamaré du Sud, et le 
caractère féodal qu’y revêt le pouvoir du 
prince dont le titre ne semble pas 
usurpé. Nombreux sont les problèmes 
théoriques, tels que la définition de 
l’identité de la population, qui sont 
abordés dans ce livre. 

Nous ne sommes pas chez les Mofu- 
Diamaré dans une société (( froide )), 
commodément figée par le mythe mais 
dans des groupes initialement peu 
homogènes exposés aux contacts exté- 
rieurs et aux fluctuations de l’Histoire. 
Certains traits originaux, tels que la Fete 
quadriennale du taureau cloîtré, fournis- 
sent un point de repère tant au niveau 
de l’histoire du peuplement qu’à celui 
de la stratégie des princes plus récents. 
L’auteur nous introduit à des popula- 
tions en marche chez qui l’autorité des 
nouveaux arrivants s’est imposée à celle 
des autochtones mais donne lieu à des 
agencements subtils. Le pouvoir des 
princes de Wazang, D u m  et Duvan- 
gar est envisagé sous toutes ses facettes 
et foumit l’occasion d‘une réflexion déli- 
cate sur l’organisation religieuse et poli- 
tique. Nombreux sont les aspects qui 
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sont réminiscents d’autres populations 
du Nord-Cameroun. On relèverait, par 
exemple, le lien profond et presque 
identitaire qui unit le chefà sa terre (ici 
sa montagne) et aux puissances surna- 
turelles qui l’environnent. I1 en serait 
de même de traits moins évidents tels 
que l’existence de cycles rituels impli- 
quant les différentes entités territoriales 
et s’étendant même parfois aux popu- 
lations voisines. I1 faudrait encore men- 
tionner la nature sacrée du chef, le 
caractère solitaire et parfois furtif des 
activités qui le concernent et qui doi- 
vent se dérouler à l’écart de la pollu- 
tion occasionnée par la vie courante et 
par la mort. L’auteur insiste sur une 
dynamique persistante qui privilégie un 
pouvoir de plus en plus politique et 
personnel du prince, qui se superpose 
à l’autorité qui émane des structures 
lignagères et claniques. I1 mentionne 
aussi la captation de l’activité des clas- 
ses d’âge qui contribuent à son béné- 
fice personnel, celle des rituels originaux 
de la montagne qui deviennent son apa- 
nage. L’ouvrage insiste enfin sur l’exclu- 
sivité du pouvoir terrifiant que le prince 
tire de son homologie avec la panthère, 
et de son contrôle inéluctable de la 
pluie dans un milieu soumis aux aléas 
de la sécheresse. 

Dans une région de l’Afrique où 
l’on s’est plu à noter le caractère acé- 
phale des sociétés, la nature féodale du 
pouvoir des princes de Wazang, Duvan- 
gar et Durum tranche. Elle manifeste 
une évolution rarement explicitée mais 
peut-être partout présente. Une icono- 
graphie de qualité témoigne de la pro- 
fonde intimité de l’auteur avec les 
Moíü. L’ouvrage fera bénéficier les spé- 
cialistes des sciences humaines, et les 
africanistes en particulier, de données 
originales fermement établies sur une 
population de montagnards en forte 
expansion. Sur un plan théorique, il 
apporte une contribution à l’anthropo- 
logie politique. Sur le plan de la recher- 
che appliquée, il introduit les respon- 
sables du développement économique et 
social à une dimension essentielle, quoi- 
que souvent négligée, de l’évolution des 
sociétés traditionnelles contemporaines. 
Dans une perspective plus générale, 

enfin, il initie le lecteur à la complexité 
et à la minutie d’une approche anthro- 
pologique de bonne venue. [Igor de 
Garine] 

BOPDA (A.), SANTOIR (c.) (dirs) - 
Atlas Sud-Cameroun. - Paris, 

21 planches. 
MINREST-ORSTOM, 1995, 53 p., 

Les atlas régionaux sont une spécia- 
lité camerounaise et ont été l’un des 
fondements des travaux des géographes 
de l’ORSTOM postcolonial. Après la 
première génération d’atlas des années 
1965-1975, inventaires rapides à desti- 
nation des planificateurs d’autrefois, 
voici la génération, faite enfin en par- 
tenariat )), destinée aux (( ajusteurs B... 
L’atlas régional a évolué. Plus complet, 
plus comparatif, plus riche, il souffre 
cependant de sa sortie différée dans le 
temps et s’avère difficile à manipuler en 
raison de sa taille (format 60 cm sur 
57 cm). Les chiffres de population sont 
ceux de 1976, pas c e u  de 1987 et les 
derniers chiffres de production, ceux de 
1990. Sa conception reste classique, ce 
qui explique le temps mis pour le sor- 
tir. Sur 21 planches, 4 sont de géogra- 
phie physique, 6 portent sur les carac- 
téristiques démographiques (ethnies, 
peuplement, population et densités), 3 
portent sur l’économie, 3 sur les équi- 
pements, 6 sur Yaoundé. Le cadastre 
illustré de deux terroirs (Yemessoa 1 et 
Aleng Zalengang) complète le tout. 
C’est de la belle ouvrage cartographique 
avec des cartes en couleur qui nous 
apprend l’indispensable sur les structu- 
res géographiques fondamentales du 
(1 quadrilatère béti-bulu-eton )) à l’heure 
de la politique ethno-régionaliste. Les 
coordonnateurs ont fait l’essentiel du 
travail. Ne boudons pas notre plaisir, le 
classicisme a des vertus que l’informa- 
tique et la modélisation chorématique ne 
pourront nous restituer. Boudons cepen- 
dant la couverture très kitsch ! [Geor- 
ges Courade] 

154 



LA REVUE DES LIVRES  

HANSEN (Holger Bernt), TWADDLE 
(Michael) (eds) - Religion & Politics 
in East Africa. - Londres, James 
Currey, 1995, X-278 p. 

Ce recueil de travaux est le produit 
d’une série de conférences sur  
l’Ouganda, dont les actes ont déjà été 
publiés dans la même série (Ugaizdu 
now, 1988 ; Changing Uganda, 1991), et 
d’une conférence portant spécifiquement 
sur les questions religieuses, organisée 
en 1990. En effet, les travaux sur les 
sociétés d’Afrique de l’Est rencontraient 
sans arrêt le facteur religieux, parfois 
abusivement promu au rang de facteur 
explicatif central, ayant remplacé pour 
beaucoup les classes sociales ou les mas- 
ses paysannes. Rien de tel ici : ces tex- 
tes marquent tous une vive conscience 
des questions de l’actualité politique, en 
même temps que la connaissance du ter- 
rain et, pour plusieurs des communi- 
quants, une longue expérience ensei- 
gnante ou missionnaire dans la région. 
L‘islam a droit à une partie de 
l’ouvrage, où les divers aspects de son 
implantation institutionnelle sont exami- 
nés ; un article porte sur le Soudan et 
l’application de la Charia. L’Ouganda et 
le Kenya sont traités en détail, alors que 
le dernier chapitre est consacré à des 
regards croisés. On notera les travaux 
sur la construction de l’identité catho- 
lique en Ouganda et l’étude du diocèse 
de Fort Portal, ainsi que la réflexion sur 
le conflit herméneutique entre la doc- 
trine nyayo (suivez mes traces) et les 
textes bibliques au Kenya. I1 est impos- 
sible de rendre compte ici de la richesse 
de cet ouvrage que nous ne pouvons 
que recommander aux spécialistes. 
[Alain Ricard] 

FRIEDMANN (Daniel) - Les enfants 
de- la reine de Saba. Les juifs 
dyEthiopie (Falachas) : histoire, 
exode et intégration. - Paris, 
Métaillé, 1994, 411 p. 

Sur cepeuple  qui vivait en Éthio- 
pie et en Erythrée avant leur transfert 

en Israël, manquait un ouvrage récent 
en français. Après la disparition préma- 
turée d’Ulysses Santamaria, Daniel 
Friedmann devient le seul responsable 
d‘un vaste projet, dont I’accompQsse- 
ment laisse voir sa compétence. Ecrit 
dans un style littéraire clair, renforcé 
par des citations ponctuelles dans les 
passages importants, le livre se veut de 
lecture facile, comme une information 
précise sur les Falachas et leur situation 
en terre d‘Israël. La riche documenta- 
tion a été recueillie, pendant plusieurs 
années, directement sur place, soit en 
Ethiopie sur la route de leur exode, soit 
en Israël dans leur difficile approche 
avec la culture et les habitudes israélien- 
nes. 

Les deux premières parties tracent 
l’histoire de ce peuple, à partir de 
1’Ethiopie ancienne et touchant aussi 
l’exode. Bien plus copieuse, la troisième 
partie examine les difficultés d’intégra- 
tion des Falachas en Israël. 

L’histoire est aussi reprise dans trois 
annexes (les Noirs du pays de Couch 
dans la Bible, la similitude avec les sec- 
tes samaritaines et caraïtes et la ques- 
tion de la conversion au judaïsme). Si 
une critique doit être faite, sûrement 
elle doit porter sur cette partie histori- 
que. I1 est évident qu’il est difficile de 
tracer l’histoire des Falachas à cause de 
la fragmentation des sources, mais on 
aurait pu demander à D. Friedmann un 
meilleur suivi chronologique et l’élimi- 
nation de quelques répétitions. I1 nous 
semble que l’auteur se rapproche de la 
thèse qui voit la religion des Beta Israel, 
la dénomination acceptée par les inté- 
ressés, en tant que dérivée d‘une récu- 
pération de nombreux éléments liturgi- 
ques et cultuels du christianisme. Tou- 
tefois, il ne pense pas qu’elle soit une 
création d’une population intégriste 
éthiopienne, pour admettre que le 
détournement du christianisme s’est 
fondé sur des bases juives déjà existan- 
tes et dont l’origine, égyptienne ou 
yéménite, est difficile à saisir. Pour cette 
partie il n’a pas exécuté un contrôle 
direct des sources, mais il renvoie à leur 
emploi réalisé par d’autres chercheurs. 

La  partie la plus intéressante con- 
cerne la période récente. C’est seule- 
ment en 1973 que les rabbins d’Israël 
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reconnaissent la judéité des juifs 
d’Ethiopie, sous condition de l’accom- 
plissement d’un rituel considéré comme 
humiliant par les Falachas et plus tard 
aboli. Ceci implique leur droit à recou- 
rir à la loi du retour, ulyuh, pour émi- 
grer en Israël comme ils l’avaient 
réclamé après les contacts avec les pre- 
miers (( missionnaires n juifs au début 
du siècle. A la fin de 1984, environ 
10 O00 Falachas se rendent au Soudan 
pour être transférés en Israël dans le 
cadre de l’opération Moïse et de l’opé- 
ration Sheba, celle-ci effectuée par la 
CIA américaine. A la chute du régime 
de Mengistu, les Israéliens obtiennent 
la possibilité de déclencher l’opération 
Salomon pour faire évacuer les 
14 O00 Falachas restant. Les victimes de 
l’exode se comptent par milliers. 

Arrivés en Israël, les juifs éthiopiens 
commencent une nouvelle existence et les 
problèmes pour e w  ne sont pas terminés. 
L’intégration est rendue difficile à cause 
d’une mentalité différente et par des dif- 
ficultés d’adaptation à une autre pratique 
religieuse : du côté israélien, la réclusion 
des femmes dans l’impureté, les coutumes 
du mariage et des rites mortuaires, la dif- 
ficulté d’application des règles rigides du 
shabbat et du côté des Falachas, le refus 
de reconnaître les propres rabbins qésotcJz, 
le refus de la culture éthiopienne pendant 
la scolarisation, le refus des médecines et 
des guérisseurs traditionnels et la présence 
de symptômes de racisme contre les juifs 
noirs de la part d’une certaine partie de 
la population. L’intégration est considé- 
rée exclusivement par rapport à un 
modèle unique. La politique du logement 
semble disperser les Falachas et les main- 
tenir dans des ghettos. Plusieurs centai- 
nes de juifs originaires d’Ethiopie vivent 
dans des caravanes et la dissolution des 
liens de groupes n’est pas remplacée par 
d’autres attaches. Les conséquences peu- 
vent être des troubles psychologiques et 
psychiques, jusqu’à en arriver à un taux 
très élevé de suicide. Les métiers exercés 
évoluent et s’adaptent. Le service militaire 
et la carrière militaire chez les jeunes 
prennent  une  grande importance 
puisqu’ils assurent une forte marque 
d‘attachement à la nouvelle patrie. 

En dehors des 55 O00 juifs d’origine 
éthiopienne vivant en Israël, demeure le 

problème non résolu *des 25 O00 ou 
30 O00 juifs restés en Ethiopie et dési- 
gnés sous le néologisme Falasmuras. 
Toutefois, les Falachas commencent à 
s’organiser et à se défendre eux-mêmes. 
[Vittorio Morabito] 

Cmm (Patrick) - Voces Moçambi- 
canas, Literatura e Nacionalidade. 
- Lisbonne, Vega, 1994, 352p.  

Signalons à nos lecteurs le travail 
passionnant et original de Patrick Cha- 
bal sur les écrivains du Mozambique. 
En une soixantaine de page, l’auteur 
nous brosse de manière très claire le 
tableau des enjeux linguistiques et poli- 
tiques (indissociables) du développement 
d‘une littérature mozambicaine. Puis 
dans le reste de son ouvrage il donne 
la parole à 25 écrivains mozambicains, 
des pionniers comme Noemia Da Souza 
et José Craveirinha, aux nouveaux 
comme Mia Couto ou Ungulani Ba 
Khosa qui s’expriment en une dizaine 
de pages chacun sur les sujets qui leur 
tiennent à cœur. Riche témoignage 
d‘une vitalité retrouvée : l’on aimerait 
que pour tous les pays d‘Afrique 
pareille source documentaire existe. 
[Alain Ricard] 

OMOTOSO (Kole) - Achebe or 
Soyinka, A Study in contrasts. - 
Londres, Hans Zell publishers, 1996, 
188 p. 

Dans la série des parallèles si bien 
illustrée dans notre littérature classique 
(RacinelCorneille, VoltairelRousseau), 
voici une première : un parallèle entre 
Achebe et Soyinlïa, écrit par un écrivain 
nigérian, qui a été, et demeure, malgré 
son séjour en Afrique du Sud, un acteur 
majeur de la scène littéraire nigériane. 
L’idée était astucieuse et l’auteur tout 
à fait armé pour la mener à bien. 
L’hétérogénéité des genres : Achebe n’a 
pas écrit de théâtre et peu de poésie, 
alors qu’il s’agit évidemment des points 
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forts de Soyinka, rend la comparaison 
littéraire difficile. De plus, et c’est là un 
atout paradoxal de l’ouvrage, l’auteur 
connaît fort bien les écrivains dont il 
traite, et ses jugements sur les hommes 
colorent la lecture qu’il donne de leur 
œuvre. Le genre du parallèle est ainsi 
renouvelé de l’intérieur : il s’agit au 
fond d’attitudes face à l’histoire, de 
styles de vie, de visions du monde et 
le livre nous dit beaucoup sur Kole 
Omotoso et la scène nigériane. La dyna- 
mique de l’échange entre ces Achebe et 
Soyinka a constitué en somme un 
champ de forces et de tensions : la lit- 
térature nigériane. Aujourd’hui tous ces 
acteurs sont partis et la scène est occu- 
pée par un tyran inculte. Le livre de 
Kole Omotoso nous parle de la fin 
d’une époque : celle où les écrivains, 
comptaient ou croyaient qu’ils comp- 
taient au Nigeria, et c’est pour cela qu’il 
faut le lire comme un témoignage essen- 
tiel. [Alain Ricard] 

, 

GUMP (James O.) - The Dust Rose 
Like Smoke - The Subjugation of 
the Zulu and the Sioux. - Lincoln 
et Londres, The University of Nebraska 
Press, 1994, 178 p. 

Comment se fait-il que les popula- 
tions sioux et zouloue, les mieux struc- 
turées, politiquement et militairement, 
de leur époque et de leur société, les 
plus positivement ancrées dans leur 
identité de dominants, et farouches à 
préserver cette conscience identitaire, 
aient plié l’échine devant les troupes 
coloniales, ceci après leur avoir imposé 
de cuisantes défaites qui ont semé 
l’effroi jusqu’en Occident et nourri au 
passage les tribunes politiques d’oppo- 
sition au régime impérialiste et colonia- 
liste. Comment se sont construits les 
mythes du ((noble sauvage )) sioux et 
zoulou ? Voici les questions que pose 
l’historien J. Gump dans cette livraison. 

L‘ouvrage - conçu par un profes- 
seur d’histoire américain de l’université 
de San Diego, Californie, - suit chro- 
nologiquement le récit successif des 
batailles qui ont opposé les troupes amé- 

ricaines aux Indiens Lakota - Sioux - 
et les troupes britanniques aux Zoulous 
et ont conduit au démantèlement de 
toute résistance indigène. L‘idée est 
intéressante et les sources bien choisies 
parmi les travaux des historiens contem- 
porains les plus critiques. L’illustration 
est abondante, tant dans le texte que 
dans les gravures, issues principalement 
des journaux de l’époque, c’est-à-dire en 
rien rares ou remarquables. Cet aligne- 
ment d’informations détaillées reste 
cependant essentiellement l’écho de la 
société coloniale européenne. I1 ne fait 
que souligner davantage la difficulté 
pour l’historien à se saisir des récits 
indiens ou zoulous à la fois de ces 
batailles - malgré quelques textes de 
M. Fuze et T. Mofolo, on ne trouve pas 
de références à la littérature orale indi- 
gène, en particulier Iakota - et du rap- 
port qui existait entre les differentes 
communautés, africaines et européennes, 
en présence sur le terrain : marchands, 
soldats, missionnaires, auxiliaires de 
l’administration, etc. 

Les sources d’informations citées par 
J. Gump sont intéressantes pour qui ne 
connaît pas le sujet, mais les spécialis- 
tes resteront sur leur faim, en particu- 
lier en ce qui concerne l’exercice com- 
paratif qui n’est pas réussi. On aurait 
pu, il est vrai, s’y attendre étant donné 
le choix des pôles : Afrique australe et 
Amérique du Nord, dont les organisa- 
tions sociale et politique n’offrent que 
très peu de similitudes. L’angle 
d‘analyse de Gump oscille ainsi sans 
arrêt entre l’étude des différences et des 
similarités et le lecteur, balance avec lui, 
faute d’un ancrage des hypothèses de 
départ solide. La lecture ,chronologique, 
même inspirée de lectures et de sour- 
ces reconnues et fiables, ne suf i t  pas 
à bâtir une problématique et l’on 
demeure frustré à la fin de l’ouvrage. 
Ce dernier nourrit le lecteur de faits 
qui, s’ils ont le mérite de dénoncer les 
massacres subis par les populations 
indiennes et zouloues dont le courage 
et l’expertise stratégique ont été débor- 
dés par l’efficacité impitoyable de la 
technologie européenne, s’intéressent 
avant tout au champ de bataille et aux 
héros de l’épopée coloniale, européens 
et indigènes. 
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James Gump relate avec un certain 
talent - cf. l’élégance du titre -, sait 
utiliser ses sources - on n’en attend 
pas moins d‘un historien -, dénonce le 
génocide sans utiliser le mot, mais ne 
parvient pas à mettre en lumière un 
parallèle entre ces deux histoires, pour 
la bonne raison qu’elles ne sont pas 
superposables. Ainsi sa comparaison 
entre 1’American Indian Mouvement et 
1’Inkatha est-elle déplacée. Peut-être 
aurait-il mieux vallu comparer I’AIM 
avec le South African National Native 
Congress ? -, si ce n’est en ce qui con- 
cerne les dates et la provenance géogra- 
phique des groupes de colons. La tâche 
du lecteur non initié à ces histoires est 
limitée à un gavage factuel, Celle du 
lecteur non néophyte est frustrante et 
énorme à la fois. Ecartelé par l’avalan- 

che de détails (correctement) fournis, et 
par le manque de précision des hypo- 
thèses, le lecteur est assuré, sinon de 
s’ennuyer, du moins de se perdre. James 
Gump, qui cite abondamment ses col- 
lègues historiens sud-africains, ne s’est 
semble-t-il pas intéressé aux hypothèses 
empruntant au champ de l’anthropolo- 
gie politique que ces derniers dévelop- 
pent pourtant dans leurs travaux (Shula 
Marks, Jeff Guy, John Wright, Gerry 
Maré, Caroline Hamilton, Mary de 
Haas, Leroy Vail, Patrick Harries, Mar- 
tin Hall...). C‘est dommage, il aurait pu 
trouver là une piste lui permettant non 
pas de tenter de répondre à des ques- 
tions qui n’en sont pas, mais de poser 
les termes d’une problématique vérita- 
blement originale. [Véronique Faure] 

RECTIFICATIF 

Nous avons lu avec intérêt le compte rendu stimulant de 
Rwanda. Les médias du génocide que Claudine Vidal a livré dans 
le numéro 62 de Politique africaine. Mais une rectification est néces- 
saire sur les conditions de réalisation de l’ouvrage (p. 145), car il 
en va de notre droit moral sur ce travail. En septembre 1994 une 
mission a été financée par l’Union européenne sur l’état de la presse 
rwandaise après le génocide. J.-F. Dupaquier et J.2. Chrétien y ont 
contribué comme on le leur a demandé. L’idée d’une (( étude aca- 
démique )) des médias extrémistes de 1990 à 1994 est née à cette 
occasion, mais elle n’a pu se réaliser que grâce à l’intervention en 
janvier 1995 de l’UNESCO qui a financé entièrement l’opération 
et à laquelle nous tenons à rendre hommage. 

Quant au travail, il a été effectué de bout en bout par les 
auteurs : collecte et sélection des documents imprimés et enregis- 
trés, dépouillements, choin des extraits significatifs, transcriptions 
et traductions, élaboration du plan, rédaction, recherche, sélection 
et légendes des illustrations, enfin composition et mise en page du 
livre. La documentation de base est disponible en plusieurs endroits 
en France, en Belgique et au Rwanda. 

Nous avons, quant à nous, fait bénéficier de notre travail des 
médias français, belges et canadiens, des chercheurs et le Tribunal 
pénal international pour le Rwanda. 

Jean-Pierre CHRETIEN Jean-François DUPAQUIER Marcel RABANDA Joseph NGARAMBE 
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DIMR (Uodelul Chelati) - L’Africa 
nell’esperienza coloniale italiana : 
la biblioteca di Guerrino Lasagni 
(1915-1991). - Bologne, I1 Nove, 1996, 
254 p. 

Le lcr mars 1996 a été commémoré 
le centenaire de la bataille d’Adoua. Le 
fantôme du colonialisme italien en Afri- 
que a resurgi à cette occasion, de même 
qu’il hante les ouvrages légués par la 
famille du général Guerrino Lasagni à 
la bibliothèque du centre Amilcar 
Cabral de Bologne. U n  ouvrage- 
catalogue a été élaboré autour de ce 
fonds, qui se révèle une importante 
source de documentation s’agissant de 
l’expérience coloniale italienne dans la 
Corne de l’Afrique. Le chercheur peut 
utilement consulter les sections consa- 
crées à l’histoire et à la culture du con- 
tinent (120 titres), aux voyages et explo- 

rations (182 titres), aux études scienti- 
fiques (13 titres), aux romans (36 titres), 
aux biographies (54 titres), à l’histoire 
du colonialisme italien (106 titres), à 
l’histoire militaire (91 titres), à la pro- 
pagande coloniale (53 titres), aux comp- 
tes rendus de colloques et de périodi- 
ques (26 titres). Des motifs récurrents 
transparaissent ici, fortement liés à 
l’idéologie de l’époque, tels que le 
mythe d‘Adoua, Z’ascare soldat fidèle et 
fiable, la race, le missionnaire, l’érotisme 
africain, le thème de la colonie trahie, 
celui d‘une (( colonisation différente 11. 
On saisit à travers cette littérature 
l’expérience d’un détachement progres- 
sif à l’égard de la Mère-Patrie, une pro- 
fonde identification du destin du colon 
italien avec celui de, l’Afrique orientale, 
qu’il s’agisse de l’Ethiopie, de l’Abys- 
sinie ou de la Somalie. [Mauro Berta- 
gnin] 
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